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EDITORIAL

par Izio Rosenman

Langue, culture et identitŽ.

On trouve dans un recueil de midrashim datant du Moyen-Age, le texte suivant :

"Les enfants d'Isra‘l ont ŽtŽ dŽlivrŽs d'ƒgypte gr‰ce ̂ quatre mŽritesÊ: ils n'avaient pas

changŽ leur nom, ils n'avaient pas changŽ leur langue, ils n'avaient pas rŽvŽlŽ leurs secrets et

ils n'avaient pas abandonnŽ la circoncision."

(Shohar Tov  114, Yalkut Shimoni, citŽ par H.N. Bialik,Sefer Haagada  ).

Explication qui garde toute son actualitŽ.

En effet, si elle dŽcrit ce qui a longtemps caractŽrisŽ le comportement juif, elle est aussi

intŽressante quant ˆ la fa•on dont elle dŽsigne et spŽcifie le coeur de l'identitŽ juive. Par ce

qui touche au corps (l'alliance par la circoncision, en hŽbreu Brit Mila), par ce qui ˆ la

personnalitŽ et ˆ l'incription de l'individu dans le syst•me gŽnŽrationnel (le nom), enfin par ce

qui concerne la langue, outil de communication, de symbolisation, et d'inscription de

l'individu dans son groupe et plus gŽnŽralemnt dans la communautŽ des hommes, avec une

dimension d'Žchange, de culture et d'identitŽ collective.

Dans la sociŽtŽ moderne, dŽmocratique et ouverte dans laquelle nous vivons, ce sont

prŽcisŽment ces trois aspects de l'identitŽ juive qui sont en question, ˆce qui pousse ˆ

s'interroger sur la transmission et la permanence de cette identitŽ.

Nous consacrons le dossier de ce numŽro de Plurielles aux "langues juives en diaspora".

L'identitŽ juive moderne, est en effet ŽclatŽe, en diverses composantes et modalitŽs,

multiplicitŽ qui refl•te ˆ sa mani•re la multiplicitŽ des langues juives, qui furent un de ses

supports majeurs.

Ces langues juives de diaspora sont en voie de disparition. Les causes en sont multiples :

intŽgration progressive des Juifs dans des sociŽtŽs dŽmocratiques, comme celle des Etats-

Unis ou de l'Europe occidentale, destruction d'une grande partie du juda•sme europŽen lors

de  la Shoah, puis oppression culturelle subie dans les pays de l'Est sous les rŽgimes

communistes. ƒmigration des communautŽs juives d'Afrique du Nord, o• elles Žtaient

implantŽes depuis des si•cles.
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MalgrŽ un investissement certain par la jeune gŽnŽration, ce dont tŽmoignent l'entretien

avec Itzhok Niborski et l'article de Ha•m Vidal-Sephiha, malgrŽ l'intŽr•t, notamment

universitaire, qu'elles suscitent, et la reconnaissance institutionnelle que ces langues ont

acquis (notamment au Conseil de l'Europe, pour le yiddish et le ladino comme langues

minoritaires non territoriales d'Europe), il leur manque le terreau collectif de l'expŽrience

quotidienne, qui seule peut maintenir en vie une langue et engendrer la crŽation.

Mais ces langues, avec la richesse de leur patrimoine, avec leur mŽmoire et la trace qu'elle

ont laissŽe, constituent encore aujourd'hui une composante importante de notre

conscience historique donc de notre judŽitŽ. Elles sont aussi le tŽmoignage de notre

prŽsence parmi les peuples et les cultures dans lesquels nous avons vŽcu, que ce soit en

Europe ou dans le bassin mŽditerranŽen, portant l'empreinte d'une osmose fŽconde entre

notre histoire, notre culture, notre identitŽ et leurs environnements linguistiques et spatio-

culturels.

Nous espŽrons consacrer un dossier dans un prochain numŽro, ˆ l'hŽbreu contemporain

et ˆ la littŽrature israŽlienne, et aussi ˆ la sociŽtŽ israŽlienne.

On remarquera en effet que ne figure pas dans ce dossier, sauf ˆ titre historique, la

langue hŽbra•que, langue qui aujourd'hui apr•s sa renaissance et les avatars de l'histoire est

sans aucun doute un support majeur de l'identitŽ juive : langue de la tradition juive, langue

de l'Etat d'Isra‘l, et langue moderne d'une grande partie du peuple juif.

Ainsi la question de la langue, ou des langues, comme le rappelle le midrash citŽ plus

haut, pose le probl•me de notre survie comme minoritŽ culturelle. En dehors d'une pratique

religieuse et dans un contexte o• nous nous retrouvons intŽgrŽs culturellement,

socialement, Žconomiquement et politiquement, pouvons nous conserver notre identitŽ

juive sans une langue qui nous serait propre en tant que groupe minoritaire. Sur plusieurs

gŽnŽrations la production culturelle juive qui est actuellement vivace  en fran•ais, langue

majoritaire et langue maternelle d'une grande partie des Žcrivains juifs fran•ais, pourra-t-elle

se maintenir, en dehors de toute pratique ou ˆ tout le moins proximitŽ avec une langue

juiveÊ?

Et qu'en sera-t-il de notre mŽmoire collective dont une grande partie est dŽposŽe dans

ces langues ?
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Juda•sme et hellŽnisme

par Claude MossŽ

ongtemps, la Bible ne fut connue que

dans sa traduction grecque et son nom

m•me vient du terme grec qui signifie

livre (biblos). Pourtant, curieusement, Grecs et

Juifs semblent s'•tre longtemps ignorŽs. Il y a

bien dans les textes bibliques antŽrieurs a

l'Žpoque hellŽnistique quelques rares allusions

aux "Ioniens". Mais le terme Ioudaioi n'appara”t

pas dans les textes grecs avant HŽcatŽe d'Abd•re,

contemporain d'Alexandre. Comme le remarque

Flavius Jos•phe, historien juif du premier si•cle

de notre •re, c'est parce que les Juifs n'habitaient

pas un pays maritime et ne se plaisaient pas au

commerce que les Grecs qui, d•s le second

millŽnaire frŽquentaient les ports palestiniens, ne

se sont pas intŽressŽs ˆ ce petit peuple composŽ

d'artisans et de paysans. L'archŽologie a montrŽ

cependant que les Grecs n'ignoraient pas

enti•rement les populations de l'intŽrieur. Mais

ils les englobaient sous le vocable commun de

"Syriens".

C'est la conqu•te d'Alexandre qui allait

modifier la situation. Des rŽcits tardifs Žvoquent

la prŽsence du conquŽrant ̂ JŽrusalem, mais ils

sont rejetŽs par la plupart des commentateurs.

Alexandre s'intŽressait surtout ̂  la mainmise sur

les ports d'o• lui parvenaient les secours attendus

de Gr•ce, et l'on sait qu'il consacra plusieurs

mois au si•ge de Tyr. C'est donc apr•s sa mort et

quand s'opŽra entre ses gŽnŽraux le partage de son

empire que les Juifs se trouv•rent pour la

premi•re fois en contact avec l'hellŽnisme. A la

veille de la conqu•te d'Alexandre, la JudŽe

formait un Žtat d'un type particulier au sein de

l'empire perse, depuis que le Temple avait ŽtŽ

restaurŽ par Cyrus qui avait Žgalement autorisŽ le

retour des exilŽs. Les successeurs de Cyrus

avaient manifestŽ ̂ l'Žgard des Juifs et de leur

religion la m•me tolŽrance qu'ˆ l'Žgard des autres

peuples de l'Empire, se bornant ̂  prŽlever un

tribut sur la population. Quand la JudŽe tomba

aux mains des MacŽdoniens, les Juifs ne firent

que changer de ma”tres, sans que fžt portŽe

atteinte ̂ leur libertŽ de pratiquer leur culte. Bien

plus, au cours de guerres qui oppos•rent pour la

possession de la "Syrie creuse" les ma”tres de

l'ƒgypte (les PtolŽmŽes) aux ma”tres de l'Asie

(les SŽleucides), les Juifs fournirent des soldats

aux premiers qui demeur•rent ma”tres du pays

pendant tout le III•me si•cle. C'est au cours de ce

m•me si•cle que de nombreux Juifs Žmigr•rent

dans la ville nouvelle crŽŽe par Alexandre lors de

son sŽjour en ƒgypte, et qui allait devenir la

L
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capitale intellectuelle du monde mŽditerranŽen,

Alexandrie.

Alexandrie Žtait ˆ la fois la capitale du

royaume lagide d'Egypte et une citŽ grecque. Les

Juifs y occupaient une position comparable ̂

celle des mŽt•ques athŽniens de l'Žpoque

classique. Ils n'Žtaient pas citoyens d'Alexandrie,

mais ils y rŽsidaient et formaient sans doute ce

qu'on appelait alors un politeuma, un

groupement qui jouissait de ses propres lois. On

comprend aisŽment que le grec soit tr•s vite

devenu la seconde, sinon la premi•re langue de

ces Juifs alexandrins. Et la tradition juive

rapportŽe par Jos•phe attribuait au roi PtolŽmŽe

II Philadelphe l'initiative d'avoir rassemblŽ

soixante douze Sages venus de JudŽe pour veiller

sur la traduction en grec du Pentateuque, la loi

sacrŽe des Juifs. Certains commentateurs

modernes ont tendance ̂ rabaisser la date de cette

traduction. Elle n'en est pas moins rŽelle et

tŽmoigne de l'hellŽnisation rapide des Juifs

alexandrins. Une hellŽnisation qui se traduisait

non seulement par l'usage de la langue, mais

aussi par l'adoption de noms grecs ou de noms

hŽbra•ques grŽcisŽs, comme en tŽmoignent de

nombreuses inscriptions. Les papyrus ont rŽvŽlŽ

en particulier la prŽsence de soldats juifs au

service des PtolŽmŽes et dotŽs de lots de terre

dans l'intŽrieur de l'ƒgypte. Cependant, en dŽpit

de cette hellŽnisation des Juifs d'Egypte, les

rapports demeuraient Žtroits avec la JudŽe, o•

l'hellŽnisation faisait Žgalement des progr•s,

singuli•rement dans les milieux sacerdotaux et

parmi les grands propriŽtaires, tels les fameux

Tobiades. Mais en JudŽe, la situation allait

changer lorsque le pays tombe ̂  la fin du III•me

si•cle entre les mains des SŽleucides. Non que

ceux-ci aient modifiŽ le statut du Temple et de ce

que les textes grecs appellent l'ethnos des Grecs,

le terme ethnos dŽsignant alors les communautŽs

qui n'Žtaient pas organisŽes en citŽs selon le

mod•le grec. Bien plus, Jos•phe a conservŽ le

texte d'un rescrit du roi Antiochos III attribuant

aux Juifs des avantages d'ordre fiscal, en m•me

temps qu'Žtait reconnu leur droit d'•tre

administrŽs selon leurs lois ancestrales. On voit

bien les raisons d'une telle gŽnŽrositŽ de la part

du roi sŽleucide: s'assurer la bienveillance des

Juifs en un moment o• il Žtait doublement

menacŽ, par les PtolŽmŽes d'une part, et par

Rome, nouvelle puissance en MŽditerranŽe

orientale d'autre part. Et c'est peut-•tre la dŽfaite

que subit Antiochos III en 188 et les lourdes

conditions imposŽes par les Romains lors de la

conclusion de la paix d'ApamŽe en 187 qui

allaient prŽcipiter la rupture. Le nouveau roi

sŽleucide, Antiochos IV Epiphane, ˆ court

d'argent, eut recours au procŽdŽ traditionnel qui

consistait en particulier ̂  s'emparer des richesses

accumulŽes dans les sanctuaires. On conna”t

l'image transmise par la tradition juive

d'Epiphane prŽsentŽ comme l'ennemi du peuple

juif. Les choses n'Žtaient certainement pas aussi

simples. Le roi avait besoin de mettre la main

sur les trŽsors du Temple. Mais cela n'impliquait

pas nŽcessairement, au moins dans un premier
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temps, de le consacrer ̂ Zeus Olympien et de

porter atteinte aux traditions juives. Il se peut

que la transformation de JŽrusalem en une citŽ de

type grec ait d'abord rŽpondu ˆ l'initiative

d'hellŽnistes juifs. Et la rŽvolte des MaccabŽes,

de caract•re populaire, visait au moins autant les

Juifs hellŽnisŽs que le roi sŽleucide. Ces Juifs

hellŽnisŽs certes n'avaient pas abandonnŽ la

Torah, la Loi juive. Mais leur genre de vie, les

noms grecs qu'ils avaient adoptŽs les faisaient

appara”tre aux yeux du petit peuple judŽen

comme des "renŽgats". Il ne saurait •tre question

d'entrer ici dans le dŽtail des ŽvŽnements

rapportŽs par les Livres des MaccabŽes, rŽdigŽs

longtemps apr•s que les AsmonŽens Žtaient

devenus les ma”tres de JŽrusalem. Judas

MaccabŽe s'empara de la ville en 165/4 et purifia

le Temple. Mais c'est seulement son fr•re

Jonathan qui conclut la paix avec le successeur

d'Antiochos IV, DŽmŽtrios Ier. Jonathan fut

reconnu comme Grand Pr•tre et les institutions

traditionnelles furent rŽtablies (160). En fait, la

victoire des MaccabŽes allait entra”ner la

constitution d'un ƒtat juif d'un type nouveau,

plus proche de la monarchie hellŽnistique que de

la thŽocratie exercŽe par les Grands Pr•tres du

Temple. La transformation fut dŽfinitivement

accomplie lorsque Alexandre JannŽe devenu

Grand Pr•tre en 103 prit le titre royal. Certes,

cette restauration de la royautŽ allait •tre

prŽsentŽe comme un retour ˆ la royautŽ

traditionnelle de David et de Salomon. Mais le

nom m•me du roi, les monnaies d'argent qu'il fit

frapper avec la devise basileus Alexandros disent

assez que l'on Žtait bien loin de la royautŽ

biblique. Et la dynastie asmonŽenne allait

d'ailleurs conna”tre dans les annŽes qui

prŽcŽd•rent la conqu•te de la JudŽe par PompŽe

en 63 des conflits internes qui n'ont rien ̂  envier

ˆ ceux que connaissait au m•me moment le

royaume lagide avant qu'il ne tombe ̂  son tour

sous le contr™le de Rome.  Ce bref rappel des

circonstances qui prŽsid•rent aux relations entre

Juifs et Grecs ou greco-macŽdoniens nous am•ne

ˆ poser le probl•me en termes de confrontation

entre deux cultures. Dans quelle mesure les Juifs

furent-ils "hellŽnisŽs" durant les trois si•cles qui

sŽparent la mort d'Alexandre (323) de la

mainmise dŽfinitive de Rome sur le monde

hellŽnistique (31) ? Et quelle furent la nature  et

les limites de cette "hellŽnisation" ? On a ŽvoquŽ

prŽcŽdemment l'usage de la langue grecque,

devenue la langue de l'administration, du droit,

des Žchanges commerciaux et que tous ceux qui

participaient de quelque fa•on ˆ la vie politique

se devaient de conna”tre. Ce n'est Žvidemment

pas un hasard si c'est la version grecque des

textes juifs contemporains qui nous a ŽtŽ

transmise. Mais l'usage d'une langue implique

aussi l'usage des concepts qu'elle vŽhicule. Cela

est particuli•rement Žvident dans un texte fameux

comme La lettre d'AristŽe, et surtout dans les

Žcrits de Philon d'Alexandrie ou de Flavius

Jos•phe, le premier reprŽsentant du juda•sme

alexandrin, le second du juda•sme judŽen. La

lŽgende d'une commune origine des Juifs et des
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Spartiates, la comparaison entre les "lois" de

Mo•se et celles de Lycurgue, la rŽflexion sur les

devoirs du "bon roi", en tŽmoignent comme

aussi de la part de ces rois l'adoption d'une

politique d'urbanisation empruntŽe au mod•le

grec. AssurŽment, cette hellŽnisation a touchŽ

davantage les gens de la ville que ceux des

campagnes, et l'on a pu expliquer par

l'opposition ville/campagne les diffŽrents

mouvements religieux qui affect•rent le juda•sme

au cours de cette pŽriode, et plus encore dans les

premi•res dŽcennies de notre •re. Mais

prŽcisŽment, c'est lˆ que se manifestent aussi les

limites de cette hellŽnisation. Car elle ne remit

jamais en question la fidŽlitŽ ̂  la Loi. Et s'il y

eut bien quelque temps, sinon un schisme, du

moins une tentative de crŽer un second Temple ̂

Leontopolis, en ƒgypte, la centralitŽ du juda•sme

et de JŽrusalem ne fut jamais vraiment menacŽe

au sein de  la    diaspora    (dispersion en grec). D•s

lors, ˆ la diffŽrence des autres peuples d'Orient

intŽgrŽs d'abord aux royaumes hellŽnistiques,

puis ˆ l'empire romain, les Juifs conserv•rent

leur spŽcificitŽ. C'est ce que marque bien l'oeuvre

de Flavius Jos•phe, Juif hellŽnise, puisqu'il

rŽdigea ses ouvrages aussi bien en grec qu'en

aramŽen, et citoyen romain, mais aussi juif

pieux qui Žcrit pour glorifier l'histoire de son

peuple et la Loi ˆ laquelle il est demeurŽ fid•le.

C'est ce dont tŽmoigne plus encore

l'extraordinaire agitation intellectuelle qui se

dŽveloppa ˆ partir du Ier si•cle avant notre •re et

se traduisit par les diffŽrents courants

messianiques et apocalyptiques qui divis•rent le

juda•sme judŽen. Ce n'est pas ici le lieu de les

Žvoquer dans leur extr•me complexitŽ. Mais ils

allaient contribuer ̂ l'Žlaboration de ce que deux

historiens contemporains ont appelŽ "une

homogŽnŽitŽ culturelle juive capable de rŽsister ̂

l'attrait de l'hellŽnisme" (Orieux et Will, ˆ

propos des Pharisiens), capable aussi, apr•s la

chute du second Temple (70 de notre •re) de

maintenir la cohŽsion du juda•sme diasporique, et

par lˆ m•me la pŽrennitŽ du juda•sme. 
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Les Juifs d'Alexandrie et le multiculturalisme.

Entretien entre Jacques Hassoun et Izio Rosenman

Izio Rosenman (I.R.). Il y a eu toutes sortes

de traductions de l'hŽbreu vers d'autres langues,

des traductions au temps de Rachi, la traduction

de Onkelos, etc.. de m•me qu'il y a eu beaucoup

de traductions ̂ l'Žpoque arabe, sans oublier la

traduction de la Bible ˆ partir du grec. En tant

qu'alexandrin que penses-tu des Septante1 ; ˆ la

fois de la traduction des Septante elle-m•me,

mais aussi du mythe des Septante, car il y a eu,

par exemple, toutes sortes de midrashim2 sur les

Septante. La traduction des Septante a-t-elle jouŽ

un r™le important chez les Juifs et chez les

ChrŽtiens ?

Jacques Hassoun (J.H.):

Elle a jouŽ un r™le central chez les ChrŽtiens.

Je vais peut-•tre partir de ce que les Septante

ont reprŽsentŽ pour moi, dans mon enfance.

Comme alexandrin, c'est dans la traduction

m•me des Septante que cela se joue; c'est ̂  dire

que, pratiquement chez les Juifs alexandrins

pieux, on ne parlait jamais des Septante. C'Žtait

le grand silence.

Jusque dans les annŽes 1940-45, j'ai encore

des livres de cette Žpoque ici, les Juifs d'Egypte,

appelaient Alexandrie No Amon, c'est ̂  dire la

ville d'Amon. Parce que le rapport ̂ Alexandre et

Alexandrie Žtait tr•s compliquŽ. Il y avait les

Amoniens, et puis il y avait les alexandrins;

Amon, je le rappelle, est le dieu Žgyptien. Les

alexandrins se rŽclamaient d'un dieu Žgyptien. Ils

en avaient pris le nom pour fonder leur ville.

C'Žtait un scandale anti-grec. Personne n'en a

jamais parlŽ.

I. R. Est-ce une rŽaction contre

l'hellŽnismeÊ?

J. H. Oui. Il faudrait savoir ̂  quelle Žpoque

ce No Amon est apparu.

I. R. Comment les Juifs, notamment, les

religieux, ont -ils rŽagi au cours du temps par

rapport ̂ Philon ?

J. H. Philon, ce sont des intellectuels

Žgyptiens du 19e ou 20e si•cle qui ont reconnu

Philon ; ˆ ma connaissance, on le citait avec une

grande rŽticence.

Toute la littŽrature juive Žgyptienne qui Žtait

importante, avait des bases solides, comme

Ma•monide.

I. R. Justement, il y a peut-•tre des

similitudes entre Ma•monide, pour sa position

centrale de contact avec la civilisation arabe, et

Philon, pour sa position dans la civilisation

hellŽnistique.

J. H. Ma•monide Žvoque Philon, mais il

n'est pas considŽrŽ comme un prince de l'exil. Il
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est considŽrŽ comme un Juif Žminent. Il le cite,

mais il y a des gens qui n'en parlent pas du tout,

qui le consid•rent non pas comme hŽrŽtique,

mais comme dangereux, ˆ Žviter.

I. R. Justement, toute cette pŽriode

hellŽnistique, est-ce qu'elle n'est pas elle-m•me

vue comme une pŽriode assimilationniste ?

J. H. Absolument. C'est lˆ tout le probl•me.

On sait tr•s bien que l'Žcriture des Septante,

dans ses diffŽrentes versions, a durŽ pr•s de quatre

si•cles. L'histoire des soixante-dix, plus

personne n'y croit, ˆ part une autre tendance des

Juifs, la tendance pour qui les Septante sont

compl•tement reconnus par les Juifs comme

Žtant un grand moment du Juda•sme.

I. R. Dans le Talmud, ils sont reconnus

comme ceux qui ont sauvŽ quelque chose.

J. H. Oui. Comme ceux qui ont rŽhabilitŽ

quelque chose. C'est ̂  partir de lˆ qu'on retrouve

deux catŽgories de textes...

Il y avait toute une partie de l'Žcole juive qui

Žtait pour le contact avec les Žtrangers, qui a

converti des Grecs en grand nombre, en se

rŽclamant en m•me temps des Septante.

I. R. Les pŽriodes de conversion n'ont existŽ

que dans certaines pŽriodes de l'histoire juive, par

exemple, au temps de Salomon, et sans doute au

temps des Septante.

J. H. Au temps des Septante, il y a eu un

parti qui a dŽtestŽ les convertis, et qui, ˆ l'Žpoque

de l'arrivŽe de Saint Paul ˆ Eph•se, n'a jamais

cherchŽ le contact. A tel point que Saint Paul n'a

jamais pu faire le moindre discours quand il Žtait

ˆ Eph•se, il a ŽtŽ huŽ.

I. R. Si on regarde le Talmud, on constate

qu'ˆ un moment, la lutte contre les Minim, les

sectes, Žtait extr•mement forte.

J. H. On trouve la vŽritŽ de cette histoire

chez les Grecs eux-m•mes. Il en reste des traces,

car les Juifs Žtaient tr•s puissants dans cette

partie, la partie turque de la Gr•ce.

I. R. Il y avait des colonies juives.

J. H. Je me demande s'il n'y en a pas des

restes dans Eph•se m•me. Il y avait donc cette

double prŽsence, cette tension en permanence.

C'est que le juda•sme Žgyptien Žtait tr•s

puissant.

I. R. On dit m•me qu'un Temple avait ŽtŽ

construit.

J. H. Il est Žcrit, dans le Talmud, que celui

qui n'a pas vu la splendeur de la synagogue

d'Alexandrie n'a pas vu la gloire d'Isra‘l. C'Žtait

une population absolument Žnorme3, mais qui,

suivant la tradition, ne parlait que le grec. M•me

la pri•re Žtait en grec, sauf certains extraits de la

liturgie.

I. R. Les Septante eux-m•mes sont datŽs de

quand ?

J. H. De cent quatre vingt ˆ cent quarante

avant l'•re chrŽtienne, selon la tradition.

I. R. Est-ce que l'on a donnŽ les noms des

Septante ?

J. H. Non, on a simplement dit soixante

douze.
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I. R. C'est ce qui me frappe et qui fait penser

qu'il s'agit d'un mythe, car dans le Talmud on

aime quand m•me donner des noms.

J. H. On dit soixante douze Juifs. Ils ne

voulaient pas non plus donner les noms. Peut-

•tre parce que c'Žtait soit trop Žtranger ̂ eux, soit

que les Grecs ne se sont pas fatiguŽs ˆ les

nommer. PtolŽmŽe VI Philometer, a

compl•tement reconnu les Septante comme une

affaire juive.

I. R. La situation des Juifs ˆ l'Žpoque

hellŽnistique fait un peu penser ̂ la traduction de

Mendelssohn : ils entraient de plein pied dans la

culture grecque, avec les noms qu'ils prenaient; il

y avait par exemple en Palestine des Grands

Pr•tres qui prenaient des noms grecs. Cela me

fait penser ̂ un Midrash qui m'a toujours fascinŽ

et qui dit que Dieu a pu sortir les Juifs d'Egypte

parce qu'ils n'avaient pas changŽ leurs noms. Je

trouve ce midrash extr•mement puissant quant ̂

l'idŽe de ce que le nom veut dire.

J. H. C'est ce que les psychanalystes pensent

Žvidemment.

I. R. Je trouve extraordinaire que le midrash

implique que Dieu aurait pu ne pas les

reconna”tre s'ils avaient changŽ leur nom. Il y a

lˆ, bien sžr, toute la continuitŽ identificatoire. Et

le fait que, justement au cours de la pŽriode

hellŽnistique, ils aient pris des noms grecs, est

remarquable.

J. H. Pour le juda•sme, le rapport ˆ

l'hellŽnisme a toujours ŽtŽ compliquŽ. Par

exemple, pendant la pŽriode qui a prŽcŽdŽ la

destruction du temple, en 70 de l'•re chrŽtienne,

il y avait des alexandrins qui venaient prier ˆ

JŽrusalem, mais ils avaient leur Temple.

I. R. Cela montre que le pluralisme dans le

juda•sme a toujours ŽtŽ une rŽalitŽ historique que

les tendances actuelles du juda•sme orthodoxe

essaient de masquer.

J. H. Exactement. Et je me demande

pourquoi les Juifs ont ŽprouvŽ le besoin de se

construire un Temple, et pourquoi les Grecs ont

acceptŽ ce Temple lˆ. Je pense que, pour les

Juifs, ils savaient dŽjˆ que la diaspora Žtait

dŽfinitive.

I. R. Je me demande s'il ne s'agit pas de

l'Žquivalent de ce que l'on appelle en France une

Žglise gallicane; c'est ̂  dire d'une religion qui

prend racine dans le pays o• l'on habite. Et cela

me fait penser ˆ la difficultŽ d'Žtablir

actuellement un islam ˆ la fran•aise. Car

aujourd'hui, l'islam dŽpend de l'AlgŽrie pour la

MosquŽe de Paris, et des principaux pays arabo-

musulmans pour les finances, et du coup il a du

mal ˆ prendre racine en France en tant que

religion fran•aise.

J. H. Et du coup, ceux qui veulent devenir

Fran•ais, rompent compl•tement.

I. R. Deux mille ans plus tard, on voit qu'il

y a le m•me genre de probl•me qui se pose.

C'est le probl•me de la diaspora musulmane

comme il y avait le probl•me de la diaspora

juive ˆ l'Žpoque, qui fut sans doute une des

premi•res diasporas ; une diaspora o• les
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collectivitŽs continuaient ˆ exister et pas

seulement les individus.

J. H. Ce qui m'intŽresse c'est comment

l'histoire a coupŽ quelque chose dans le juda•sme,

a introduit des ŽlŽments qui n'existaient pas

auparavant.

I. R. Elle a dž couper l'enracinement au

Moyen-Orient.

J. H. Absolument. Et puis, auparavant,

c'Žtait la religion d'une nation, d'une petite

nation du Proche Orient. Et tout a coup, tout le

monde veut savoir ce que c'est que cette religion.

Et cela crŽe une surprise, et crŽant une surprise,

elle crŽe une vŽritŽ d'une certaine mani•re.

I. R. Ainsi, le christianisme a ŽtŽ, d'une

certaine fa•on, la fin de cette histoire.

J. H. Et ce qui est intŽressant, c'est de voir

comment la religion des Coptes, ces chrŽtiens

anciens en Egypte, a repris ˆ son compte le

christianisme bien sžr, mais aussi une partie du

juda•sme ancien. Des ŽlŽments de ce juda•sme

qui sont encore compl•tement prŽsents

aujourd'hui. Et tout ˆ coup, le juda•sme ̂

Alexandrie, a ŽclatŽ. Ce qui est Žtonnant, c'est

que 'Amr Ibn al'As, le grand conquŽrant arabe de

l'Egypte, Žcrit "ˆ Alexandrie il y a quarante mille

Juifs". Et c'est le nombre de Juifs qu'il y avait ̂

Alexandrie en 1950. Les Juifs d'Alexandrie ont

appris un juda•sme de la clandestinitŽ, un

juda•sme de la diaspora.

C'est l'union des Coptes et des Juifs qui a

rejetŽ les Byzantins. Les coptes dŽtestaient les

Byzantins, ils ont un calendrier diffŽrent de celui

des Byzantins, ils sont en 1600 environ.

I. R. C'est donc autour du Concile de NicŽe

que cela a dž se jouer ?

J. H. Si on revient aux Septante, on constate

que toute cette Žpoque Žtait pour les Juifs une

Žpoque de contact avec les peuples environnants.

Donc, il y a eu une continuitŽ juive en Egypte,

probablement ˆ partir d'un double ŽlŽment, l'un

grec, hellŽnique; et l'autre qui s'Žtait converti au

juda•sme traditionnel.

I. R. Alors, ce qui est Žtonnant, c'est que les

Septante qui sont reconnus, je dirais m•me,

louŽs dans le juda•sme traditionnel, ne le sont ni

ˆ Alexandrie, ni ailleurs, sauf peut-•tre chez

quelqu'un comme Ma•monide.

J. H. Peut-•tre, mais alors il doit l'avoir

intŽgrŽ de mani•re clandestine. Il y a beaucoup de

noms et d'expressions grecques qui sont entrŽs

dans le juda•sme.

I. R. Comme on le voit dans le Talmud, le

mot Apikoros, Žpicurien, par exemple. En fait,

il y a eu cette pŽriode de syncrŽtisme qui a ŽtŽ

suivie d'une pŽriode o• l'on rejetait tout.

J. H. Et puis, ̂  l'Žpoque de Saadia Gaon, ̂

el-Fayoumi, en moyenne Egypte. Saadia Gaon

quitte l'Egypte et va a Babylone, ̂ Poumbedita.

Saadia Gaon Žtait, en effet, nŽ en Egypte, au

Fayoum, une province Žgyptienne du sud-ouest,

le fin fond de la province; c'est lˆ qu'il avait

acquis son savoir, et crŽŽ un Minhag4

d'Alexandrie, qu'il a quittŽ pour se rendre dans les

grandes acadŽmies de Soura et Poumbedita.
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I. R. Saadia Gaon, c'est au IXeme si•cle.

Cela veut dire que, lorsque Ma•monide est arrivŽ,

c'Žtait fini depuis deux ou trois si•cles.

J. H. Avec cette diffŽrence, si on veut parler

du juda•sme Žgyptien, c'est qu'il faut savoir qu'ˆ

l'arrivŽe de Ma•monide, les Kara•tes Žtaient plus

nombreux que les Rabbanites. Et c'est

Ma•monide qui a reconquis le terrain.

I. R. Est-ce que, vis ˆ vis des contacts, les

Kara•tes Žtaient plus refermŽs ?

J. H. Absolument.

J. H. Les Kara•tes ne parlaient que l'hŽbreu.

Ils interdisaient les autres langues. J'en ai connus

; il y en avait encore en Egypte une dizaine de

milliers. Ils n'utilisaient que l'arabe pour parler ;

mais pour les pri•res, ils n'utilisaient pas un

seul mot d'aramŽen (la langue du Talmud), qui

Žtait considŽrŽ comme une hŽrŽsie absolue.

Le Kara•sme est rŽputŽ •tre nŽ au 7•me

si•cle, apr•s Hanan Hanassi. Les Kara•tes disent

qu'ils sont nŽs de la querelle des Tsedoukim et

des Perushim. En fait ce sont les descendants des

Tsedoukim.

I. R. Je pensais ̂ cet aller et retour vers la

langue de l'autre suivi par un retour vers la

langue d'origine.

J. H. Ce qui est intŽressant ˆ noter, c'est que

Saadia Gaon a Žcrit tous ses livres de pri•re, et

toute sa littŽrature, en arabe. J'ai moi-m•me priŽ

en arabe, tandis que le rabbin lisait la Thora en

hŽbreu.

I. R. C'est assez Žtonnant, c'est comme chez

les libŽraux chez qui on prie en fran•ais. Est-ce

que cela veut dire qu'au temps de Saadia Gaon,

les Juifs avaient perdu l'hŽbreu ?

J. H. Oui.

I. R. Cela veut dire qu'il y a eu de grandes

vagues ou pŽriodes ( peut-•tre des centaines

d'annŽes ), o• il y a la perte de la langue, puis

les retrouvailles par la minoritŽ.

J. H. C'est ce qui s'est passŽ avec la

disparition des Grecs, suivie par l'apparition des

Arabes.

I. R. Plotin Žcrivait en quelle langue ?

J. H. En grec ; absolument pas en hŽbreu.

I. R. C'est un grand probl•me : comment

sauvegarder une culture en dehors de sa langue ?

J. H. On peut le penser ; mais l'histoire de

l'hŽbreu prouve que ce n'est pas toujours le cas.

I. R. L'hŽbreu a survŽcu, avec un vocabulaire

plus ŽlŽmentaire, qui Žtait le vocabulaire de son

temps. Mais quand on traduit, on a une autre

perception de la rŽalitŽ, car comme disent les

linguistes, la langue, c'est une certaine fa•on de

percevoir la rŽalitŽ.

J. H. Mais ce n'est pas toujours vrai. Car il

suffit de lire, et il faut faire un double travail,

comme Saadia Gaon et Ma•monide.

Par contre, l'hŽbreu est rŽapparu en Egypte

o• on a commencŽ ˆ traduire dans cette langue au

XV•me si•cle. A un moment o• le pouvoir des

Juifs sur place commen•ait de se dŽfaire.

I. R. C'Žtait donc une dŽmarche causŽe par la

crainte que l'hŽbreu se perde. C'est au fond une

dŽmarche comparable ̂ celle de l'Žpoque o• le
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Talmud a ŽtŽ rŽdigŽ. Par peur de perdre

l'ensemble, il a ŽtŽ dŽcidŽ de le mettre par Žcrit.

J. H. Ce qui est Žtonnant d'ailleurs, c'est que

le Talmud n'a jamais ŽtŽ traduit en arabe. Bien

qu'il y ait eu des philosophes qui aient Žcrit en

arabe, comme Saadia Gaon ou Ma•monide.

I. R. Et en Irak, dans ces grandes

communautŽ juives, au IX •me si•cle, c'Žtait

dŽjˆ arabophone ?

J. H. Oui. Il y avait dŽjˆ deux si•cles et demi

ou trois d'existence de l'arabe.

Peut-•tre le Talmud n'a-t-il pas ŽtŽ traduit en

arabe parce que c'Žtait la langue d'un pouvoir

centralisŽ. Car auparavant, par exemple durant la

pŽriode grecque, c'Žtaient des pouvoirs qui

tolŽraient parfaitement les diffŽrences de culture

pour peu qu'on ne mette pas en question leur

pouvoir.

I. R. Comme, plus tard, l'empire ottoman.

J. H. Les musulmans ont parfaitement tolŽrŽ

que cette langue du pouvoir (l'arabe) soit partagŽe

par les Juifs, ˆ cette diffŽrence pr•s qu'ils ne

pouvaient pas l'Žcrire. Ils n'avaient pas le droit

d'utiliser la langue arabe. Ils ne pouvaient

utiliser que la langue hŽbra•que pour tout ce qui

relevait du religieux.

I. R. Mais les documents comptables, par

exemple, Žtaient rŽdigŽs en langue arabe. C'Žtait

une protection de l'islam vis-ˆ-vis des Juifs.

J. H. Ils pouvaient rŽdiger tout ce qu'ils

voulaient en arabe. Mais tout cela est quand

m•me parti des Grecs ; auparavant il n'y avait

rien ; c'Žtait tr•s clos. Beaucoup plus t™t, avant

les Grecs, ̂ l'Žpoque des Juifs d'ElŽphantine, la

langue Žtait strictement l'hŽbreu. Ils faisaient

leurs pri•res suivant le rite de JŽrusalem.

I. R. Il y avait un grand Temple ˆ

ElŽphantine. Ce qui est intŽressant, c'est le

passage du Temple ˆ la Synagogue. C'est, je

pense, ̂ l'Žpoque du Talmud que la transition

s'est faite, et que le lieu de rencontre a commencŽ

ˆ fonctionner comme lieu d'Žtude, alors

qu'auparavant, c'Žtait uniquement un lieu de

pri•re.

J. H. M•me ˆ Alexandrie, o• ils ont voulu

l'appeler un Temple, cela n'a jamais ŽtŽ un

Temple, car c'Žtait un lieu de pri•re et d'Žchange.

I. R. Un lieu de rŽunion. Cela c'est le Beit

Knesset. C'Žtait le centre communautaire avant

la lettre.  

J. H. Oui. C'est pourquoi on pouvait y prier

en grec ; alors que les gens d'ElŽphantine priaient

en hŽbreu, alors qu'ils ne comprenaient pas un

mot d'hŽbreu. Et pour dŽcider de la date de Rosh

Hashana, ils envoyaient quelqu'un ̂  JŽrusalem,

pour avoir le calendrier exact. Cependant que les

f•tes de Pessah et Souccoth ne duraient que sept

jours comme ̂ JŽrusalem.

I. R. C'Žtait donc une situation fermŽe, mais

non enracinŽe dans la culture locale. Un ghetto

avant la lettre.

J. H. Et effectivement, ils ont fini par partir;

une partie d'entre eux rejoignant la Haute-

Egypte, tandis que l'autre allait dans le nord de

l'Egypte.
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I. R. Il y avait eu une rŽvolte juive ˆ

Alexandrie, au dŽbut du 2•me si•cle de l'•re

commune; rŽvolte qui avait menacŽ le pouvoir

local, ce qui montre que les Juifs Žtaient tr•s

puissants ̂ l'Žpoque, ̂ Alexandrie.

J. H. Oui, en l'an 130. Ils Žtaient en effet tr•s

puissants ; ils Žtaient une des trois composantes

de la ville.

I. R. Un New York avant la lettre, en quelque

sorte.

J. H. Oui. Quand on voit la structure de la

ville, c'est vraiment celle de New York. C'est

une ville sortie de la terre ; il n'y avait rien

auparavant.

I. R. Comme Saint Petersbourg aussi.

J. H. Avant, il n'y avait qu'un petit village.

Puis les Grecs sont arrivŽs, ils ont fait venir des

architectes juifs, et des ouvriers juifs. Et la ville

a ŽtŽ b‰tie avec comme proportions: 1/3 de Juifs

et 2/3 de Grecs. Les autres n'existant pas de fait.

I. R. On peut dire que c'Žtait une ville sans

autochtones. Donc cette tradition cosmopolite

d'Alexandrie est nŽe tr•s t™t, il y a deux mille

ans..
                                                

1voir article suivant sur les Septante.
2Midrash, ensemble de textes rabbiniques

concernant  aussi bien les aggadot ( rŽcits) que
les halakhot (lois) et constituant ensemble un
commentaire de la Bible.

3On l'Žvalue ̂  cent mille habitants sur les
cinq cent mille que comptait Alexandrie. ( voir
Enc Universalis)

4Coutume locale pour certaines pratiques
religieuses.
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Les Septante.

a version grecque de la Bible, connue sous le nom de Septante, c.a.d. traduction des

soixante-dix sages, doit son nom ˆ une histoire, relatŽe dans La Lettre d'AristŽe, d'apr•s

laquelle 72 Žrudits, appelŽs de JŽrusalem par PtolŽmŽe II Philadelphe, rŽalis•rent une

traduction parfaite du Pentateuque, qui fut dŽposŽe dans la Biblioth•que d'Alexandrie.

La Lettre d'AristŽe

C'est une composition littŽraire d'origine judŽo-alexandrine Žcrite par un Juif anonyme, sous la

forme d'une lettre censŽe avoir ŽtŽ Žcrite ̂ son fr•re Philocrate par AristŽe, un Grec de la cours de

PtolŽmŽe II Philadelphe (285-246 Avant l'•re commune). Le contenu de ce texte se prŽsente ainsi:

Sur les conseils de ses courtisans, Demetrius de Phalerum et AristŽe, PtolŽmŽe Philadelphe

ordonne que les ƒcritures SacrŽes des Juifs soient traduits pour la biblioth•que d'Alexandrie.

Le Roi, Žcrit ̂  Eleazar, le Grand-Pr•tre ̂ JŽrusalem, demandant que des traducteurs experts lui

soient envoyŽs. Sa lettre est accompagnŽe par un don prŽcieux pour le Temple. AristŽe, ̂  la t•te

d'une dŽlŽgation Žgyptienne va ̂  JŽrusalem et revient avec une description dŽtaillŽe de la JudŽe, de

JŽrusalem, du Temple et de ses services, et de ses conversations avec Eleazar. Celui-ci envoie ̂

PtolŽmŽe II 72 Anciens qui sont tr•s versŽs dans la Loi de Mo•se et dans les coutumes de la sociŽtŽ

grecque. Le roi leur donne une rŽception ŽlaborŽe et pendant dix jours il tient des banquets en leur

honneur, au cours desquels il dŽcouvre leur grande sagesse. Ils sont ensuite emmenŽs dans l'”le de

Pharos et au cours de 72 jours ils traduisent les ƒcritures en grec. La traduction est approuvŽe par

le roi et par les reprŽsentants de la communautŽ juive d'Alexandrie, et les traducteurs sont renvoyŽs

chez eux chargŽs de cadeaux.

 Le cadre historique et culturel.

Cette histoire, basŽe sur une lŽgende des Septante courante ̂ Alexandrie vers le troisi•me si•cle

avant l'•re commune, est plus une romance historique qu'un compte rendu exact. L'auteur de cette

Lettre a utilisŽ cette lŽgende comme un cadre pour faire passer certaines de ces idŽes qu'il voulait

dissŽminer parmi ses lecteurs juifs. Il dŽcrit les Grecs comme des admirateurs du juda•sme et plaide

pour l'Žtablissement de liens plus serrŽs entre les peuples. Il consid•re que leur religion idol‰tre

n'est pas une barri•re, car il croit que les Grecs aussi prient le Dieu un et unique sous le nom de

Zeus. Il dŽcrit le juda•sme comme un pur monothŽisme qui n'est pas en conflit avec les idŽes

acceptŽes dans la philosophie grecque. Cela rŽsulte en particulier des conversations avec les 72

Anciens au banquet. Il donne une explication symbolique aux commandements aussi bien qu'une

explication rationnelle.

L
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Il y a un certain dualisme qui sous-tend le point de vue exprimŽ dans la Lettre : d'une part la

sŽparation des Juifs des non-Juifs comme rŽsultat de leur observances religieuses, et d'un autre c™tŽ

leur rapprochement de la culture grecque. Cela refl•te le point de vue de la classe supŽrieure de la

communautŽ juive d'Alexandrie, qui bien que se mŽlangeant librement avec les Grecs dans les

affaires, restait nŽanmoins fid•le aux principes du juda•sme duquel dŽpendait l'existence de la

communautŽ juive autonome alexandrine.

La Lettre est Žcrite en grec hellŽnistique, influencŽ par le langage officiel de l'ƒgypte

ptolŽma•que.

L'extension de la traduction.

Cette histoire a ŽtŽ embellie avec le temps jusqu'au point o• les 72 interpr•tes ont ŽtŽ crŽditŽs

de la traduction de la Bible hŽbra•que enti•re. On a maintenu que bien qu'ils aient travaillŽ

indŽpendamment l'un de l'autre, leurs versions terminŽes Žtaient identiques et, de plus, supŽrieures ˆ

l'original, un rŽsultat de l'inspiration divine.

Ensemble avec le Nouveau Testament, les Septante ont constituŽ la Bible de l'ƒglise

chrŽtienne, et c'est encore la Bible de l'ƒglise orthodoxe grecque. Le nombre de manuscrits

conservŽs est donc considŽrable: plus de 30 datant du IVe au IXe si•cles, pour les plus anciens. De

rŽcentes dŽcouvertes ont permis de trouver des fragments de papyrus datant jusqu'au second si•cle

avant l'•re chrŽtienne, de m•me quelques fragments dŽcouverts ̂ Qoumran permettent de dater les

Septante avant l'•re chrŽtienne.

La traduction de l'Ancien Testament contient tous les textes du canon biblique hŽbreu, mais

avec des diffŽrences ( titres, inversions de l'ordre de certains chapitres, oui encore des sections

additionnelles), elle inclut des textes qui ne figurent que dans la Bible chrŽtienne ( p. ex. Judith,

Tobias, le livre II des MaccabŽes,..). La sŽquence est basŽe sur une classification littŽraire : loi,

histoire, poŽsie, prophŽtie.

Il est gŽnŽralement admis que ce que La Lettre d'AristŽe, mentionne a propos de la traduction

officielle du Pentateuque ˆ Alexandrie au IIIe si•cle avant l'•re chrŽtienne, peut •tre pris comme

valide historiquement. Mais on suppose ̂ prŽsent que le projet lui-m•me a ŽtŽ initiŽ par la

communautŽ juive hellenophone d'Alexandrie, qui avait besoin d'une version du Pentateuque pour

des usages de pri•re et d'enseignement. Cette traduction accueillie avec enthousiasme par la

communautŽ juive, fut suivie au cours des trois si•cles suivants par celle des autres livres de la

Bible.

Cette traduction en grec fut pratiquement enti•rement faite en ƒgypte, puis plus tard rŽpandue

dans la diaspora hellŽnistique et en Palestine. Mais avec le temps de tr•s nombreuses erreurs et

fautes de copistes apparurent, ce qui expliquerait la rŽserve certaine des communautŽs juives ˆ son

Žgard, contrairement ˆ l'accueil des chrŽtiens.

 (D'apr•s l'Encyclopedia Juda•ca)
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Manuscrit de la Bible de Septante, 5•me si•cle. La page est celle de l'Exode 19: 14-20.

Codex Vaticanus. ( Encyclopedia Judaica)
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La renaissance de l'hŽbreu et le rŽveil

de la conscience nationale juive.

par Mireille Hadas-Lebel

travers la diaspora juive rŽgna

jusqu'au XIXe si•cle un Žtat de

diglossie. Les Juifs parlaient au

quotidien une langue vernaculaire mais lisaient et

souvent Žchangeaient des correspondances,

Žcrivaient des ouvrages religieux en hŽbreu.

Le retour ˆ l'hŽbreu biblique

Bien que lu et compris avec facilitŽ dans des

communautŽs vivantes, l'hŽbreu y avait perdu

beaucoup de son lustre. C'Žtait une langue

sacrŽe, un vŽhicule de la pensŽe mais ce n'Žtait

plus une fin d'Žtude en soi comme il avait pu

l'•tre souvent au Moyen-Age en Orient ou en

Espagne. Depuis le XVIe si•cle, la grammaire

hŽbra•que Žtait devenue une discipline chrŽtienne,

et les Juifs - qui lisaient l'hŽbreu vite et sans

voyelles ˆ la stupŽfaction des humanistes

chrŽtiens - se contentaient en fait de

connaissances empiriques. Le dŽdain de la

grammaire allait de pair avec le dŽlaissement de

l'hŽbreu biblique. Certes, la Bible occupait

toujours une place centrale dans la liturgie, mais

la comprŽhension littŽrale du texte paraissait du

niveau des enfants de trois ˆ cinq ans qui

frŽquentaient le hŽder. Le but de l'Žducation Žtait

de faire tr•s t™t accŽder l'Žl•ve ˆ l'Žtude des

commentaires et du Talmud. Le simple melamed

qui enseignait les rudiments et la Bible avait

d'ailleurs un statut tr•s infŽrieur au professeur de

Talmud. Cette situation perdure encore dans de

petits cercles ultra-conservateurs.

L'une des premi•res manifestations de la

Haskala, l'•re des Lumi•res juive, fut le retour ̂

la Bible pr™nŽ par Moses Mendelssohn dans les

annŽes 1770-1780. Soucieux de rŽactiver la

tradition exŽgŽtique et philosophique andalouse,

il affirma - contre le poids de la tradition Žtablie,

l'importance de l'Žtude de la Bible et de la langue

hŽbra•que; n'Žtait-ce pas lˆ le fondement m•me

du juda•sme ?

A l'aspect doctrinal s'ajoutait un ŽlŽment

esthŽtique. L'hŽbreu biblique Žtait une belle

langue susceptible de produire encore de beaux

fruits poŽtiques comme Mendelssohn le prouva

aussit™t en traduisant les Nuits de Young en

hŽbreu, de prŽfŽrence au yiddish qualifiŽ de

"jargon", Žtait aussi susceptible d'•tre un

instrument vivant adaptŽ ̂ tous les genres. C'est

par lui que Mendelssohn s'effor•a de rŽnover le

juda•sme en dŽveloppant les grandes questions

philosophiques dŽbattues de son temps.

A
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 La voie vers l'assimilation

La revue Hameassef ("Le collectionneur",

d'apr•s der Sammler) fondŽe en 1783 ˆ

Koenigsberg par des disciples de Mendelssohn,

fut le premier organe de presse qui rŽpandit les

idŽes de la Haskala, et ce, en hŽbreu bien

entendu. Elle voulait combattre

"l'obscurantisme" sans rompre avec la tradition,

instruire le public au moyen d'articles

linguistiques, littŽraires ou historiques et lui

apporter des nouvelles politiques: c'est ainsi que

les ŽvŽnements de la RŽvolution fran•aise furent

couverts par cette premi•re revue hŽbra•que. Son

but fondamental Žtait de prŽparer les juifs ˆ

l'Žmancipation en les ouvrant ̂  la modernitŽ, en

leur apprenant "la langue des nations", en

l'occurrence l'allemand - ce ˆ quoi contribuaient

des supplŽments en langue allemande transcrits

en caract•res hŽbreux, puisque la plupart des

Juifs ne connaissaient pas d'autre Žcriture.

Ils apprirent si bien l'allemand qu'ils en

oubli•rent l'hŽbreu. Le projet de mise ̂  jour du

juda•sme Žtait cependant maintenu. Tel Žtait le

but que se fixa en 1819 un cercle de jeunes

Žtudiants en philologie et philosophie de

l'universitŽ de Berlin qui se constitua en

"association pour la culture et la science des

Juifs". Cette Wissenschaft des Judentums, en

adaptant au juda•sme la mŽthode philologique,

n'a-t-elle fait que l'embaumer avant de

l'abandonner dŽfinitivement, comme l'a soutenu

Gershom Scholem ? Il est vrai que, dans l'esprit

de ses initiateurs, elle devait surtout permettre -

tout comme la rŽforme religieuse alors en cours -

une meilleure intŽgration des Juifs dans la

sociŽtŽ environnante en montrant le juda•sme

sous un jour avantageux, en soulignant une

Žvolution naturelle qui lui faisait une place dans

la modernitŽ. Il est vrai qu'elle fut aussi parfois

le pont vers une assimilation totale consacrŽe par

la conversion. Ainsi, de fa•on tout ˆ fait

paradoxale, le retour ˆ l'hŽbreu, pr™nŽ par la

premi•re Haskala, avait abouti ˆ l'abandon de

l'hŽbreu et parfois m•me de la religion qui

assurait une spŽcificitŽ et une cohŽsion ̂  la

minoritŽ juive. Cet abandon allait de pair avec

l'idŽe maintes fois rŽpŽtŽe que "le peuple juif"

(am Israel) n'existait pas.

Vers une culture nationale

La suite de l'histoire devait prouver que la

graine germe diffŽremment suivant le terreau o•

elle est semŽe. L'Allemagne romantique Žtait

outrageusement arrogante et germanocentrique; le

grand mouvement vers l'unitŽ allemande Žtait

dŽjˆ en marche. La Haskala ŽmigrŽe vers les deux

empires austro-hongrois et russe o• existaient

des mosa•ques de nationalitŽs trouva ˆ s'y

Žpanouir. D'une part, parce que nombre de

nationalitŽs ŽtouffŽes dans l'empire austro-

hongrois commen•aient ̂ faire entendre la voix

de leur culture. De l'autre, parce que la sociŽtŽ

russe polonaise ne laissait aux Juifs aucun espoir
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d'Žmancipation. Il devint vite clair pour les

adeptes de la Haskala dans l'Est de l'Europe que

l'acc•s ˆ la modernitŽ dont ils r•vaient ne

pourrait •tre obtenu par l'ouverture des portes de

la sociŽtŽ majoritaire mais par l'entrŽe d'un peu

d'air extŽrieur dans la sociŽtŽ juive.

Au yiddish, la Haskala avait prŽfŽrŽ l'hŽbreu,

au Talmud, la Bible, ˆ la mystique la philologie

et l'histoire. Tous ces ingrŽdients repris avec une

touche passionnelle slave forg•rent une

conscience nationale juive. Celle-ci pouvait se

constituer autour d'une langue qui n'Žtait celle

d'aucun autre peuple et qui avait ŽtŽ prŽservŽe

avec une fidŽlitŽ et un amour uniques dans les

conditions les moins favorables. Elle

redŽcouvrait la Bible non plus sous l'aspect

religieux, mais comme une littŽrature

prestigieuse universellement admirŽe et une

nouvelle source possible d'inspiration littŽraire,

ainsi que le fondement d'une histoire qui ne

demandait qu'ˆ se poursuivre par delˆ les si•cles

obscurs, "la vallŽe de larmes' o• avaient ŽtŽ

plongŽs les Juifs. Elle insufflait une Žnergie qui

faisait dŽlaisser l'ascŽtisme mystique pour

s'orienter vers l'action raisonnŽe tout en gardant

une flamme intŽrieure permettant d'Žlargir les

limites du raisonnable.

Je viens de dŽfinir ainsi le sionisme avant la

lettre qui gagna les populations juives de

Galicie, de Lituanie, de BiŽlorussie, d'Ukraine, de

Roumanie. Il fut encouragŽ par la prolifŽration

d'une presse hŽbra•que dans ces rŽgions. Mais

rien n'a sans doute autant contribuŽ ̂ dŽvelopper

cet Žtat d'esprit que le premier roman en langue

hŽbra•que paru en 1853: L'Amour de Sion

d'Abraham Mapou. Cette histoire na•ve de

berger, de princesse, de substitution d'enfants, de

complots des mŽchants et de triomphe final du

Bien, Žtait Žcrite en pur hŽbreu biblique et avait

pour cadre JŽrusalem et ses environs au temps

des proph•tes La langue, le sujet, le cadre

gŽographique et historique Žtaient en parfaite

harmonie. Leur beautŽ offrait un moyen

d'Žvasion loin des souffrances et des laideurs du

prŽsent; elle crŽait au sens le plus strict du terme

une nostalgie, une aspiration au retour. Cette

aspiration serait sans doute restŽe une douce

r•verie, si les ŽvŽnements tragiques de la fin du

si•cle (pogroms de 1881 ) ne s'en Žtaient m•lŽs.

L'abondante postŽritŽ littŽraire de L'Amour de

Sion est moins connue car de qualitŽ moindre

mais elle a entretenu longtemps dans la diaspora

l'opposition schŽmatique entre un sombre "i ci"

et un lumineux "lˆ-bas", "au pays des anc•tres".

La vision d'Eliezer Ben Yehuda :
langue, peuple et terre.

D•s 1878, un jeune juif lituanien Eliezer

Perlman, qui avait rŽussi ˆ accŽder ˆ une

Žducation la•que et avait rŽflŽchi au probl•me des

nationalitŽs en Europe, formait un projet

apparemment utopique. Les maskilim (adeptes de

la Haskala) n'avaient pas rŽussi ̂ transmettre leur

amour de l'hŽbreu ˆ leurs enfants, car ils

formaient des ”lots au sein d'une culture
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majoritaire pleine d'attraits, donc il ne pouvait y

avoir de vraie transmission culturelle qu'au sein

d'un m•me peuple vivant sur une m•me terre.

Apr•s la publication d'un article-programme dans

une revue hŽbra•que de Vienne, Perlman, qui prit

le patronyme de Ben Yehuda, alla s'installer lui-

m•me ̂  JŽrusalem avec sa jeune Žpouse en 1881

et se lan•a dans une action passionnŽe au service

de l'hŽbreu, qui ne devait s'achever qu'ˆ sa mort

en 1922.

Ce personnage est souvent appelŽ le "p•re de

l'hŽbreu", car il fut le premier ̂  concevoir la

rŽsurrection de l'hŽbreu parlŽ.

Certes on a cru lui trouver ici ou lˆ des

prŽcurseurs, on a aussi fait appel au tŽmoignage

des consuls anglais ou des voyageurs pour

attester que l'hŽbreu Žtait dŽjˆ la lingua franca des

Juifs ˆ JŽrusalem, mais qui dit lingua franca dit

langue pauvre, parlŽe occasionnellement sur la

place publique. Ben Yehuda fit entrer l'hŽbreu -

rien que l'hŽbreu - dans son propre foyer. En

s'inspirant des mŽthodes modernes appliquŽes

aux autres langues, il montra comment enseigner

l'hŽbreu en hŽbreu. Il agit aussi ˆ travers son

propre journal hŽbra•que, par la crŽation de

sociŽtŽs d'hŽbreu parlŽ et d'un embryon

d'acadŽmie (le comitŽ de la langue d•s 1890), le

rassemblement d'un vaste Thesaurus de la langue

hŽbra•que qu'il laissa inachevŽ mais qui fut

continuŽ apr•s lui. Bref, il donna l'exemple d'un

volontarisme qui allait de pair avec un tr•s fort

sentiment national personnel, mais son projet

eut surtout le mŽrite d'•tre dŽjˆ pr•t et de

conna”tre m•me un dŽbut de rŽalisation quand fut

formulŽ le sionisme politique qui l'amplifia.

La concurrence du yiddish

Les difficultŽs ne manquaient pas sur la route

du retour ˆ l'hŽbreu. Les milieux les plus

religieux s'offusquaient de ce qu'ils considŽraient

comme une dŽsacralisation de la langue sainte.

Dans les milieux populaires d'Europe comme

chez les AshkŽnazes de Terre Sainte, le yiddish

continuait de rŽgner. Mieux, cet idiome mŽprisŽ

commen•ait ̂ acquŽrir ses lettres de noblesse en

dŽveloppant des virtualitŽs littŽraires

insoup•onnŽes. Avec l'apparition du premier

parti politique juif, le Bund - qui Žtait aussi le

premier parti socialiste en Russie -, le yiddish

parlŽ par tous ses adeptes devint le drapeau d'un

autre type de modernitŽ en conflit avec le

sionisme auquel Theodor Herzl venait cette

m•me annŽe 1897 de donner sa formulation

politique.

Bien qu'il y eut des passerelles entre elles,

deux conceptions de l'avenir politique des Juifs

s'opposaient ainsi, chacune avec sa langue

proprement juive. Les sionistes se regroupaient

autour de l'hŽbreu (il faut noter cependant que

Theodor Herzl n'a lui m•me jamais cru ˆ la

renaissance possible de la langue), les socialistes

bundistes autour du yiddish. L'affrontement eut

lieu en 1908 au Congr•s de Czernovitz o• fut

soulevŽe la question de la langue nationale du

peuple juif. Le dŽcha”nement des passions
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suscita une vŽritable "guerre des langues" qui

s'acheva par un inŽvitable compromis.

Entre l'idŽe nationale et l'internationalisme

socialiste, l'historien Doubnov, hŽritier de la

Haskala, pr™nait une troisi•me voie qui, au dŽbut

du XXe si•cle, pouvait para”tre la moins

utopique, celle de "l'autonomisme". Quand la

libŽralisation tant attendue aurait gagnŽ les

empires de l'Est de l'Europe, il y aurait enfin

place pour l'Žpanouissement d'une culture juive

sŽcularisŽe qui assurerait la survie du juda•sme

avec ses deux langues remplissant chacune leur

fonction: l'hŽbreu dans la vie intellectuelle, le

yiddish au quotidien. L'expŽrience avortŽe du

Birobidjan soviŽtique (d'o• l'hŽbreu Žtait

d'ailleurs ŽliminŽ) peut appara”tre comme une

caricature de son projet.

L'hŽbreu ressuscitŽ

Contre toute vraisemblance, c'est la vision de

Ben Yehuda qui devait l'emporter. Non par sa

seule force, mais par un imprŽvisible

encha”nement de circonstances qui rendit l'hŽbreu

nŽcessaire.

A partir de 1881, de jeunes "Amants de

Sion" furent convaincus par les pogroms de

l'empire tsariste que le temps Žtait venu de

rejoindre "la terre des anc•tres". Au prix de mille

difficultŽs, ils fond•rent des villages agricoles.

Ils fond•rent aussi des familles et tr•s vite se

posa le probl•me de la langue dans laquelle ils

allaient Žlever leurs enfants. Il n'Žtait pas

question de perpŽtuer la langue des persŽcuteurs

(russe ou roumain); quant au yiddish, il gardait

trop le gožt de "l'amer exil". Restait l'hŽbreu.

On commen•a par enseigner les mati•res juives

en hŽbreu puis, tr•s vite, les mathŽmatiques et

les autres mati•res, malgrŽ l'absence non

seulement de manuels mais de terminologie

hŽbra•que. Un premier jardin d'enfants purement

hŽbra•que s'ouvrit en 1898 ˆ Rishon-le-Sion.

Au tout dŽbut du vingti•me si•cle, quand

l'hŽbreu gagna l'enseignement secondaire, il y

avait dŽjˆ une gŽnŽration d'enfants qui

s'exprimaient naturellement dans cette langue.

L'hŽbreu subissait Žgalement la concurrence

de diverses langues europŽennes: fran•ais,

allemand ou anglais, encouragŽes par des

organisations philanthropiques juives. Une

initiative de la Hilfsverein der deutschen Juden fit

prendre la mesure d•s 1913 de la force du

sentiment national liŽ ˆ l'hŽbreu. Quand elle

proposa de crŽer ˆ Ha•fa un Žtablissement

d'enseignement supŽrieur scientifique, le

Technicum (plus tard appelŽ Technion), o•

l'enseignement se donnerait en allemand, les

manifestations de rue et les gr•ves au sein m•me

des autres Žcoles de la Hilfsverein affirm•rent

sans Žquivoque l'attachement ̂ l'hŽbreu. Si ce

rŽsultat avait pu •tre obtenu par une poignŽe de

ma”tres d'Žcole dŽpourvus de moyens

pŽdagogiques de base, c'est sans nul doute qu'il

correspondait ̂  un besoin profond dans une

conjoncture prŽcise.
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La reconnaissance politique de l'hŽbreu ne

tarda pas longtemps ̂ suivre le constat qu'il Žtait

bel et bien redevenu une langue vivante. En

1922, il fut mis au nombre des trois langues

officielles de la Palestine placŽe sous mandat

britannique. Pendant toute la pŽriode mandataire

les institutions culturelles hŽbra•ques se

dŽvelopp•rent (Technion de Ha•fa 1924,

UniversitŽ hŽbra•que de JŽrusalem 1925, futur

Institut Weizmann de Rehovot 1934, thŽ‰tre Ha-

Bima 1925, radio Qol Isra‘l 1934); des

techniques d'apprentissage de l'hŽbreu aux

nouveaux immigrants - de plus en plus

nombreux - furent mises au point, le mot d'ordre

Ivri daber ivrit ("HŽbreu ! parle l'hŽbreu") se

rŽpandit, mais surtout, ce furent les enfants qui,

selon la cŽl•bre formule de l'humoriste Ephra•m

Kishon, "enseign•rent aux parents leur langue

maternelle".

Quand l'Etat d'Isra‘l fut crŽŽ en 1948, la

nation israŽlienne existait dŽjˆ depuis longtemps

autour d'une culture hŽbra•que moderne. Le

peuple avait conservŽ sa langue pendant deux

millŽnaires mais ̂  son tour la langue avait recrŽŽ

le peuple.  
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La guerre des langues entre l'hŽbreu et le yiddish :

l'exclusion de la langue yiddish de la haskalah

ˆ l'ƒtat d'Isra‘l

par Delphine Bechtel.

vant la Haskalah, les Juifs d'Europe

centrale et orientale fonctionnaient

dans un syst•me de diglossie1, o•

l'hŽbreu et l'aramŽen, que l'on englobait sous la

formule loshn koydesh, la langue sacrŽe,

servaient de langue H, langue de la "high

culture", de la Bible et de ses commentaires, de

la liturgie, de l'Žrudition, ainsi que du discours

philosophique, poŽtique et commercial, tandis

que le yiddish Žtait utilisŽ dans la sph•re dite L,

celle de la "low culture", c'est ˆ dire du

vernaculaire et des fonctions quotidiennes. Il faut

toutefois nuancer cette prŽsentation

dichotomique. D•s le Moyen Age est apparue

une littŽrature Žcrite en yiddish, composŽe ̂

l'intention du vaste public, masculin comme

fŽminin, ignorant de la langue sacrŽe, traitant de

sujets tant religieux que profanes. Comme les

vernaculaires occidentaux face au latin, le yiddish

n'est abord apparu qu'en marge du texte

hŽbra•que, dans une fonction ancillaire de

glossaire ou de traduction.2 Les auteurs d'oeuvres

littŽraires yiddish se sont toujours sentis obligŽs

de justifier l'emploi de la langue profane, fustigŽ

par l'oligarchie rabbinique dŽtenant le savoir.

Hayim ben Nathan de Prague, l'auteur de Esrim

vearba (1674), une traduction du Pentateuque en

yiddish, affirmait pourtant qu' "il est Žgalement

valable d'Žtudier dans la langue sacrŽe ou en

yiddish; car dans l'Žtude de la Halakha on utilise

Žgalement le yiddish".3 Quoique dŽpourvue du

statut sacrŽ rŽservŽ ̂ la langue hŽbra•que, la

langue yiddish parvint nŽanmoins ̂ s'imposer de

facto dans un nombre croissant de registres,

allant de l'ŽpopŽe chevaleresque aux contes,

lŽgendes ̂ th•me biblique ou mŽdiŽval, ̂  la

poŽsie ŽlŽgiaque ˆ th•me historique, et m•me au

thŽ‰tre.

Cette rŽpartition plus ou moins claire des

zones d'attribution rŽservŽes ˆ chacune des deux

langues fut remise en question par la Haskalah

(les Lumi•res juives), qui prit naissance en

Allemagne autour du philosophe Mo•se

Mendelssohn (1729-1786) vers 1770. Cette

A
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donnŽe gŽographique joua un r™le tout ˆ fait

dŽcisif dans la mesure o• l'allemand, la langue

hŽgŽmonique co-territoriale, Žtait relativement

proche du yiddish occidental parlŽ par la minoritŽ

juive. L'un des premiers buts des maskilim, les

tenants de la Haskalah, fut prŽcisŽment

l'Žlimination du yiddish. En effet, au regard de

l'allemand, langue de la Bildung bourgeoise qui

cherchait ˆ s'imposer d'une part, et de

l'AufklŠrung, c'est ˆ dire du discours

philosophique Žmancipateur (Kant) d'autre part,

le yiddish Žtait per•u comme un dialecte surannŽ,

voire une corruption linguistique. Mendelssohn

rŽclamait "soit le pur allemand, soit le pur

hŽbreu... mais pas de mŽlange de langues"4.

Tous les maskilim allemands, puis les

grandes figures de la Wissenschaft des Judentums

(Science du juda•sme) partageaient l'opinion que

l'usage de la langue yiddish Žtait responsable de

la corruption dans les domaines les plus variŽs.

La langue yiddish, dont les diffŽrentes

composantes Žtaient stigmatisŽes comme

hŽtŽroclites, contrevenait aux exigences

esthŽtiques et semblait incarner la laideur. Selon

le Rabbin rŽformateur Abraham Geiger (1810-

1874), c'Žtait un "jargon rŽpugnant et ha•ssable,

[un] pitoyable charabia"5 et un "exemple de

mauvais gožt", pour l'historien Heinrich Graetz

(1817-1891), une "langue semi-animale"6. Selon

le maskil et rŽformateur David FriedlŠnder (1750-

1834), les Juifs parlent "un mŽlange et un

dialecte intolŽrables"7. Pour l'historien Leopold

Zunz (1794-1886), le yiddish oriental serait une

sorte d'allemand "confinŽ et dŽgŽnŽrŽ"8 un

"dialecte perverti" et appauvri qui comble ces

lacunes par des mots allemands "inusitŽs ou

faux", des "expressions vieillottes, dŽsu•tes ou

provinciales", soit des emprunts aux langues

Žtrang•res.9 La visŽe sous-jacente Žtait de

dŽmontrer que la structure morphologique et

syntaxique du yiddish, jugŽe soit surannŽe soit

fausse, Žtait une rŽplique de dŽfauts similaires

intrins•ques ˆ la culture dont elle est

l'expression. L'identitŽ vŽhiculŽe par une langue

ˆ qui on attribue de telles failles doit simplement

•tre ŽliminŽe.

Dans le domaine religieux, les traductions

bibliques en yiddish Žtaient per•ues comme

intimement liŽes ̂  une corruption du sens du

texte, "une distorsion abominable dans

l'exŽg•se"10. Cette prŽtendue corruption est

Žgalement supposŽe avoir des effets dŽsastreux

sur les valeurs morales de ses locuteurs.

Mendelssohn dŽcrivait le yiddish comme une

"langue qui n'a pas peu contribuŽ ˆ la

dŽmoralisation de l'homme du peuple"11. Pour

cette raison, le premier impŽratif Žtait d'arracher

les enfants ̂  l'emprise des ma”tres polonais

reprŽsentants la "barbarie orientale"12 et de les

placer dans des institutions dont la langue

d'enseignement Žtait l'allemand. Les

gouvernements des divers pays germaniques et de

l'Autriche se laiss•rent facilement persuader de

faire appliquer ces mesures. On dŽnon•ait de

m•me l'utilisation du yiddish dans les lettres

commerciales et les registres de comptabilitŽ,
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signe de manquements prŽtendus ̂  l'Žthique

commerciale et ̂  la transparence des comptes.

Pour aider ˆ la suppression du yiddish dans

l'Žtude et la paraphrase de la Bible, Mo•se

Mendelssohn composa le Biur (1780- 1783), sa

traduction de la Bible, publiŽe en allemand

imprimŽ en caract•res hŽbra•ques et assortie d'un

commentaire en hŽbreu, seule prŽsentation en

rendant possible la lecture aux Juifs. L'effet en

fut radical, en l'espace d'une gŽnŽration, les Juifs

allemands abandonn•rent non seulement le

yiddish, mais Žgalement l'hŽbreu. C'est bien

improprement que Heine nomma Mendelssohn le

"Luther juif". Car si Luther avait crŽŽ l'unitŽ

linguistique de la nation allemande,

Mendelssohn, au contraire, brisa l'unitŽ

linguistique du peuple juif et ouvrit les voies de

l'assimilation linguistique et culturelle des Juifs

allemands. La confessionnalisation du juda•sme

en Allemagne rendit bient™t superflue l'existence

d'une langue juive spŽcifique quelle qu'elle fžt.

En peu de temps, la Haskalah hŽbra•que, elle

aussi, fut vouŽe ̂ la disparition.13

Tout autre Žtait la situation ˆ l'Est, o• la

Haskalah avan•a d'abord en Galicie (1820), puis

en Russie (1840).14 Les langues coterritoriales,

le russe, le polonais, Žtaient trop ŽloignŽes du

yiddish pour permettre aisŽment une assimilation

linguistique des Juifs. Comme en Allemagne,

les premiers maskilim (Joseph Perl (1773-1839),

Isaac Ber Levinsohn (1788-1860) et Nakhman

Krochmal (1785-1840)) se tourn•rent vers la

langue hŽbra•que, mais ne parvinrent qu'ˆ toucher

la mince frange des lettrŽs. A contre coeur,

d'autres maskilim dont Isroel Aksenfeld (1787-

1866), Shloyme Ettinger (1800-1856), Abraham

Ber Gottlober (1811-1899), Ayzik Meyer Dik

(1814-1893), et surtout Sholem Abramovitsh

(pseud. Mendele Moykher Seforim) (1836-1917),

eurent recours au yiddish, langue alors mŽprisŽe

et affectŽe d'une forte valeur nŽgative. Ayzik

Meyer Dik, l'un des auteurs les plus prolifiques

de la Haskalah, se sentait obligŽ d'avancer des

excuses en hŽbreu, pour ses succ•s commerciaux

et littŽraires en yiddish: "J'ai avili ma plume en

Žcrivant de nombreuses histoires dans la langue

qui, ̂  notre grande honte, est le dialecte parlŽ par

notre peuple dans ce pays."15 C'est de cet

engagement paradoxal, comme le montre le

critique Dan Miron, que naquirent les lettres

yiddish modernes. C'est en voulant Žduquer les

Juifs, et parce qu'il n'y avait d'autre moyen de le

faire que de s'adresser ˆ eux dans la langue qu'ils

comprenaient, que les maskilim ont crŽŽ leur

oeuvre en yiddish. Entre l'hŽbreu et le yiddish, la

disparitŽ restait flagrante: le premier roman

hŽbra•que moderne et best-seller du genre, Ahavat

Tsiyon [L'amour de Sion, 1853] d'Abraham

Mapu se vendit ˆ 1.200 exemplaires. Les

historiettes didactiques en yiddish de Ayzik

Meyer Dik atteignirent un tirage de 100.000.16

C'est ainsi qu'apparut simultanŽment, entre

1880 et 1900, une vŽritable littŽrature nationale

juive en deux langues, selon l'expression du

critique Bal Makhshoves.17 SimultanŽment, de

jeunes auteurs dŽcident d'investir la langue
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hŽbra•que et/ou la langue yiddish de leurs options

politico-culturelles. Mais ce fut aussi le dŽbut

d'une rivalitŽ linguistique et d'une guerre

fratricide d'une violence inou•e. Car l'apparition

d'une littŽrature juive a forgŽ (et s'est nourrie de)

l'apparition d'une conscience nationale qui

choisit comme vecteur l'une des deux langues en

compŽtition. Le but est alors le renouveau

linguistique et culturel, c'est ̂  dire la mise en

place d'une vŽritable politique linguistique qui

prend successivement la forme du "corpus

planning", puis du "status planning". La

premi•re Žtape comprend la modernisation, la

standardisation de la langue, l'Žtablissement de

lexiques, de chrestomathies et de grammaires. La

deuxi•me Žtape concerne le dŽveloppement de la

recherche scientifique qui vient Žtayer les

revendications de reconnaissance de la langue,

l'organisation de confŽrences, et l'accession au

politique.

Bien sžr, la dŽfense et illustration de chacune

de ces deux langues rencontra des probl•mes

spŽcifiques. A cette Žpoque, Žcrire un roman en

hŽbreu, langue qui avait cessŽ d'•tre parlŽe

quelques deux millŽnaires auparavant, relevait de

la gageure. Il appartenait ˆ l'Žcrivain de crŽer son

propre vocabulaire et de procŽder, de sa table de

travail, ˆ la normalisation d'une langue qui

n'existait, en tant que langue parlŽe, que dans son

imagination. Le premier style possible, la

melitsah, pratiquŽe par exemple par Abraham

Mapu ou par Sholem Abramovitsh dans son

premier roman, Limdu heytev [Apprenez ̂  bien

faire, 1861] proc•de de la technique du coupŽ-

collŽ ˆ l'ordinateur. Des expressions et des

citations bibliques plus ou moins longues sont

mises bout ˆ bout, l'avantage premier Žtant de

confŽrer au texte ainsi composŽ l'autoritŽ et la

dignitŽ des sources bibliques intangibles. Le

dŽsavantage, au rebours, en est la constitution

d'un pastiche rigide faits de fragments dont

l'incongruitŽ avec l'Žpoque moderne frise le

ridicule.18

Sholem Abramovitsh rŽussit ̂ sortir de cette

impasse par deux innovations significatives, qui

firent de lui le fondateur ̂ la fois des littŽratures

hŽbra•que et yiddish modernes. Apr•s son

premier roman, Žcrit dans le style figŽ de la

melitsah, il abandonna l'Žcriture en hŽbreu et se

consacra enti•rement ̂  fonder et ˆ dŽvelopper

l'Žcriture en yiddish, sous le pseudonyme de

Mendele Moykher Seforim. Puis, deux dŽcennies

plus tard, il revint ˆ l'hŽbreu avec sa nouvelle

Beseter ra'am [Dans le secret du tonnerre, 1886],

en dŽcidant de mŽlanger l'hŽbreu biblique ˆ la

langue, bien postŽrieure, de la Mishna.

L'entreprise, tout ̂  fait artificielle, de fondre dans

un m•me texte, Žcrit au 19•me si•cle, des strates

diffŽrentes de l'Žvolution de la langue distantes

historiquement de plusieurs si•cles, voire

millŽnaires, permit un enrichissement

significatif du vocabulaire et de la grammaire

hŽbra•ques. C'est donc une dŽmarche historiciste,

et du coup iconoclaste, qui est ˆ l'origine de la

reconstitution d'une langue ̂ la fois ancienne et

nouvelle, laquelle devait fonctionner comme
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nouveau p™le d'identification pour une frange

d'intellectuels, comme par exemple les Hovevei

Tsiyon, les Amants de Sion19. En m•me temps,

la constitution du vocabulaire hŽbra•que moderne

devait beaucoup ˆ la langue parlŽe, le yiddish, et

en Žtait souvent un calque fid•le, y puisant tant

d'expressions imagŽes que de tournures

syntaxiques.

Pour la littŽrature yiddish, la premi•re Žtape

de la constitution d'un corpus littŽraire

s'accomplit d•s les annŽes 1860. La revue Kol

mevaser (1862-1871), qui para”t tout d'abord

comme supplŽment ˆ la revue hŽbra•que

Hamelits, publie les oeuvres des classiques

comme Mendele Moykher Seforim ou Itskhok

Yoel Linetski (1839-1915), et contribue ˆ

standardiser la langue Žcrite moderne. Les

Žcrivains yiddish classiques lancent des

almanachs littŽraires, comme le Hoyz-fraynd

(1888) de Mordkhe Spektor (1858-1925), la

Yidishe folks-bibliotek de Sholem Aleykhem

(1888-89), qui se propose de crŽer une vŽritable

histoire littŽraire yiddish.

 Le lexicographe Yehoyshue Mordkhe

Lifshits (1829-1878), auteur de dictionnaires

yiddish-allemand (1867), russe yiddish (1869) et

yiddish-russe (1876), dŽfend d•s 1863 dans Kol

mevaser20 le statut de la langue yiddish. Il

dŽmontre que le yiddish est une langue de fusion,

tout comme l'anglais, formŽ ˆ partir de

diffŽrentes composantes qui se fondent en un tout

cohŽrent et autonome. Ce n'est donc pas un

assemblage de bouts et de brocs hŽtŽroclites,

plus ou moins dŽformŽs, d'autres langues. Il est

aussi faux de traiter le yiddish d'allemand

corrompu, que de traiter le fran•ais de latin

corrompu. Enfin, dit Lifshits, une langue qui est

parlŽe par tout un peuple composŽ de millions de

gens, ne saurait •tre qualifiŽe de "jargon". Ce

texte constitue la premi•re Žtape de tout un

travail de "status planning" destinŽ ̂ promouvoir

le statut et la reconnaissance de la langue

yiddish.21

La recherche scientifique qui se dŽploie ̂

partir des annŽes 1880 contribue Žgalement ̂

Žmanciper le yiddish de sa parentŽ encombrante ˆ

l'allemand.22 Le linguiste roumain Lazar

Saineanu (1859-1934)23 Žtablit en 1889 qu'il est

inadŽquat de comparer le yiddish avec l'allemand

contemporain (Neuhochdeutsch), mais qu'il

convient de le comparer au Mittelhochdeutsch,

c'est ˆ dire ˆ l'allemand du Moyen Age. Le

yiddish ne saurait •tre vu comme une perversion

de l'allemand moderne, puisqu'il dŽcoule

historiquement de l'allemand mŽdiŽval.

Egalement au tournant du si•cle, Jakob Gerzon

compare la phonologie du yiddish avec celle du

Moyen haut allemand, et Alfred Landau (1850-

1935)24 Žtablit que le yiddish provient des

dialectes allemands mŽdiŽvaux parlŽs et non de la

langue Žcrite standardisŽe du Moyen Age.25 Tous

ces travaux contribuent ˆ poser un statut

autonome de la langue. Enfin, dans le volume

Der Pinkes (Archives, 1913)26, le linguiste (et

par ailleurs thŽoricien du mouvement sioniste de

gauche Poalei Tsiyon, Les ouvriers de Sion), Ber




